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Je tiens à manifester ma reconnaissance à mes amies, sans qui ce livre n’aurait jamais vu le jour.


Merci à vous toutes qui vous reconnaîtrez. Je n’oublie pas mon neveu Fabrice pour sa relecture de la première heure ainsi que pour ses précieux conseils.




LA RENCONTRE


Chaque dimanche, Annie faisait un effort pour cuisiner. Elle mettait les petits plats dans les grands, pour elle seule.


Il était midi. Elle avait déposé sur la table recouverte d’une jolie nappe, une assiette, des couverts en argent, deux verres, un pour l’eau, l’autre pour son vin blanc préféré, C’était son rituel du dimanche.


Elle était allée cueillir un bouquet de pivoines dans son jardin, les avait disposées dans un joli vase et placées sur le guéridon, près de la fenêtre. Ces préparatifs donnaient un peu plus de chaleur à cette journée particulière.


Une bonne odeur se répandait dans toute la maison. Annie allait se régaler.


Oubliés les salades et plats surgelés du quotidien.


Au moment où elle allait s’asseoir, on frappa à sa porte.


— Oh ! Non ! Qui cela peut-il être ?


Ce n’était pas le moment. Elle n’attendait personne, même pas une amie, et puis, son plat préparé avec amour allait refroidir. Elle se dirigea vers la porte. Lorsqu’elle l’ouvrit, un homme était là, devant elle, ni jeune, ni vieux.


— Bonjour madame ! dit-il.


Ébahie, elle regarda cet homme, oubliant de répondre à son salut. Annie le dévisageait, intensément. Sa surprise était grande. Ce ne pouvait être lui ! Il la regardait, certainement aussi surpris qu’elle. Il semblait se demander ce qui arrivait à cette femme.


— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle.


— Pardonnez-moi de vous déranger ainsi. Je vous vois troublée, mais rassurez-vous je ne vous veux aucun mal. Je suis un sans-abri, et n’ayant presque pas mangé depuis quelques jours, j’ai osé frapper à votre porte.


Annie n’écoutait plus cet homme, de folles pensées envahissaient sa tête : « Ce n’est pas possible… Je rêve… Il faut que je me reprenne…» Quel âge pouvait-il avoir ? Peut-être une dizaine d’années de plus qu’elle !


Il continua :


— Vous savez, mes poches sont vides. Quelquefois je fais la manche, mais je suis honnête, je me tiens propre et aujourd’hui, je ne sais pas pourquoi… tout à fait par hasard… peut-être à cause du numéro inscrit sur votre porte… le sept... Ce chiffre me portait bonheur et chance autrefois.


Sans hésitation, Annie lui dit :


— Entrez !


L’homme essuya ses chaussures sur le paillasson, murmura un « Merci madame » et s’exécuta.


Elle lui proposa de s’asseoir, puis courageusement, parlant très vite, demanda :


— Comment vous appelez vous ? Que faisiez-vous avant d’être sans abri ? Où habitiez-vous ? Vous êtes marié ? Vous avez des enfants ?


Tout à coup, elle se rendit compte qu’elle devenait trop indiscrète et posa sa main sur sa bouche, comme pour retenir ce flot de paroles. Il y avait tellement de questions qui se pressaient sur ses lèvres. L’homme la fixait calmement. Il avait un regard triste. Posément, il lui dit :


— Je veux bien vous répondre, je n’ai rien à cacher, je comprends vos questions. Lorsque vous m’avez ouvert, j’ai vu votre visage changer. Puis-je savoir pourquoi ?


Annie eut honte, ses joues se mirent à rougir, d’une voix très faible, elle murmura :


— Vous ressemblez tellement à un être qui m’a été très cher, qu’en vous voyant, là devant moi, mon passé et ma jeunesse ont ressurgi. Bien sûr, vous ne pouvez être lui. Malheureusement, il y a longtemps, la mort me l’a pris alors qu’il était encore jeune. Excusez-moi, c’est pour cela que je vous dévisageais.


Il répondit simplement :


— Je suis sincèrement désolé de vous rappeler cette personne à laquelle vous teniez tant.


Un instant de silence s’installa, puis il continua :


— Maintenant, je vais répondre à vos questions, et comme ça nous ferons plus ample connaissance. Votre gentillesse spontanée me souffle que rien ne m’empêche de me confier à vous.


— D’accord, ensuite ce sera à moi de vous raconter mon histoire. En même temps, je vous invite à partager mon repas, il y en a largement pour deux.


— Merci


Annie mit une deuxième assiette en face d’elle, un couvert supplémentaire, deux verres et servit le vin. Tout en mangeant, il parla de sa vie.


— Pour commencer, je m’appelle Henri. Mon nom de famille… ce n’est pas la peine, je l’ai oublié…. Henri, ce sera suffisant pour que vous vous souveniez de moi. Je n’ai pas toujours été sans abri. J’avais un travail très intéressant dans l’informatique, puis la vie apportant ses lots de bonheur et de malheur, j’ai été licencié, ensuite mon épouse est tombée gravement malade. À la récidive de son cancer, elle n’a plus voulu suivre aucun traitement, chimio, radiothérapie, et tout cet acharnement thérapeutique, elle a fini par en mourir. Je l’ai aidée du mieux que j’ai pu, soutenue, mais je comprenais son choix.


Annie l’interrompit :


— Excusez-moi, ce n’est peut-être pas la peine de continuer si ça vous fait du mal !


— Non ! Au contraire, je veux continuer. J’ai deux grands enfants, une fille Mélanie qui a vingt-deux ans et un fils Didier qui a vingt-huit ans. Au décès de leur mère, ils sont partis vivre aux États-Unis. Je ne sais même pas dans quel État ils habitent, ni ce qu’ils deviennent. Je pense qu’il faut laisser le temps faire son œuvre. Je ne les vois plus, je n’ai plus aucune nouvelle, ils me tiennent responsable de la mort de leur mère, surtout pour avoir accepté sa décision. Ils pensaient que j’aurais dû lui imposer de se battre contre cette maladie, mais elle savait qu’il n’y avait plus d’espoir de s’en sortir. Elle en était tout à fait consciente. Ma décision d’être sans abri, n’a pas été aussi facile à prendre que vous pouvez le penser. Pour tout papier je n’ai qu’une carte d’identité, et puis plus rien ne me retenait dans cet appartement vide… Alors je suis parti, comme ça, au hasard, et depuis plusieurs mois je vis au jour le jour. Mon histoire n’est pas extraordinaire. Je pense qu’elle a dû arriver à beaucoup de personnes, mais elles auront eu, peut-être, la force de continuer… Pour moi, cela a été impossible… Pour le moment… Peut-être qu’un jour, tout redeviendra normal dans ma vie.


Henri avait baissé la voix. Annie lui répondit :


— Je vous le souhaite de tout mon cœur.


Il la regarda droit dans les yeux. Elle sentit son cœur battre très fort dans sa poitrine. Comme cet homme ressemblait, d’une certaine manière, à cette personne qu’elle avait admirée, et aimée ! Il lui dit :


— Je sais, je vous rappelle une personne chère, racontez-moi.


Elle murmura un « oui » presque inaudible.


— Mais avant, entamons le dessert que j’ai préparé, avec ce vin blanc moelleux je pense que ce sera parfait.


Elle ne savait pas par où commencer, puis elle se lança :


— D’abord, je ne vous l’ai pas encore dit, je m’appelle Annie.


Elle continua :


— Il faut que je remonte dans ma jeunesse, au moment de l’adolescence. Il s’appelait Jean-Pierre, c’était un homme merveilleux, sportif, musclé, il avait même été champion de France de gymnastique. Il était beau, brun aux yeux bleus, il ressemblait à Tony Curtis, vous savez, l’acteur de cinéma. Pourquoi je vous parle de Jean-Pierre ? Parce que j’étais sa préférée, il ne savait que faire pour que je sois heureuse et me faire plaisir. Ma vie à la maison, chez mes parents, n’était pas faite que de joie, et lui venait me chercher, dans sa belle voiture. Nous allions au cinéma, il savait que j’adorais les films, toutes sortes de films. À la sortie, il m’emmenait dans un café où l’été je prenais un soda, et l’hiver c’était un chocolat chaud accompagné de marrons brûlants, emballés dans un cornet de papier journal. Quel bonheur ! Je dégustais lentement, sans avidité pour faire durer le plaisir, car après cette journée je retournais chez moi. J’étais fière d’être à ses côtés, quelquefois il emmenait mes frères avec nous, mais ce n’était plus pareil, nous ne partagions plus de la même façon.


Entre Jean-Pierre et moi, il n’y avait rien de malsain, comme on pourrait le croire. J’étais admirative devant cet homme si gentil, et lui si chaleureux devant l’enfant qu’il aurait certainement aimé avoir avec son épouse. D’ailleurs, leur union s’est terminée par un divorce. Nous aimions nous promener sans but précis. Un jour, il m’a confié qu’il avait rencontré une femme qui s’appelait Yvette, célibataire avec des jumelles, Joëlle et Justine. Il avait trouvé enfin le bonheur. Moi j’étais aussi heureuse pour lui. Ces deux petites filles, il les aimait déjà profondément, mais il ajoutait : « N’aie pas peur, tu seras toujours ma préférée, car tu m’as aidé par ta présence pendant mon divorce, rien ne changera entre nous. J’ai même déjà parlé de toi, ma petite Annie, à Yvette. Elle a très bien compris, tu viendras chez nous autant de fois que tu le souhaiteras. Pour toi aussi, ta vie va commencer et j’espère que tu me raconteras tout, tes joies comme tes tristesses. Mais attention à celui qui te fera du mal, je serai toujours là ».


Un soir, j’entendis mes parents discuter, et dans la conversation, ma mère annonça comme une banalité : « Au fait, Jean-Pierre a eu un accident de voiture, il est décédé. Si tu voyais Yvette et ses filles, elles sont dans un état pitoyable. C’est vrai qu’il aimait beaucoup ces petites !» J’étais sidérée de voir la façon dont elle parlait de ce drame.


Je hurlais en moi-même : « Non, non, ce n’est pas possible !». Je suis partie en courant dans ma chambre et j’ai pleuré toute la nuit. Je ne verrais plus cet homme qui m’aimait d’un amour pur ! Il m’avait donné tant de joie et de bonheur ! Nous aimions parler ! Je lui confiais mes petites amourettes, ce qui le faisait rire, et il me disait : « Tu as bien le temps. Reste comme tu es, ne change rien, et tu verras un jour tu rencontreras le véritable amou.». Jean-Pierre représentait la personne que j’aurais aimé rencontrer plus tard et avec qui faire ma vie. Avec lui, j’avais vécu une partie des plus belles journées de ma jeunesse, nous nous amusions, et surtout nous nous respections. Vous voyez Henri, cet homme, ce Jean-Pierre que je n’ai jamais pu oublier, c’était mon oncle, le frère de ma mère. Elle ne l’estimait pas trop, sans doute était-elle jalouse de l’affection qui nous unissait.


Le regard bleu d’Henri lui transperça le cœur. Il comprenait, et lui dit :


— Annie, vous semblez être une femme merveilleuse… Je regrette de vous rappeler cette personne à laquelle vous teniez tant…


— Oh ! Non, au contraire, c’était si bon de me souvenir… que vous soyez le sosie de Jean-Pierre. À partir de ce dimanche, jour béni pour moi, vous pourrez frapper à ma porte lorsque votre solitude sera trop lourde à supporter. Je vous accueillerai, nous parlerons ou nous resterons silencieux, dans nos pensées. Ma maison vous sera toujours ouverte et un jour, peut-être, si vous décidez de changer de vie, je serai là pour vous aider.


— Merci Annie. Pour l’instant je reste comme je suis, mais qui sait, oui, peut-être, un jour…


Ce dimanche qui devait être ordinaire, fut le début d’une rencontre avec un homme qui voulait rester sans abri, mais savait qu’il trouverait toujours un refuge au numéro sept de la rue Jean Lamour. Nom prédestiné pour donner de l’amitié, de l’amour à son prochain. Savoir écouter sans poser de questions. Pour l’instant, Henri voulait vivre sa vie ainsi. Cet homme n’était pas son oncle, mais il venait de le faire revivre en Annie. Ce sans-abri était le portrait vivant de son Jean-Pierre vieillissant.


Le soir tombait, Henri se leva et partit en lui disant : « Au revoir, merci pour cette belle journée, et certainement à bientôt ». Annie ne répondit pas, mais elle pensa très fort : « Oui, Henri, revenez vite, vous allez me manquer ».


Il se retourna et lui fit un signe de la main.




VOYAGE À BRUXELLES


Annie passa une mauvaise nuit. Les souvenirs remontaient à la surface. Les visages d’Henri et de Jean-Pierre se superposaient dans son esprit.


À six heures le réveil sonna. Elle ouvrit les yeux, s’étira puis se leva. Elle regarda par la fenêtre, un soleil printanier brillait déjà. En pensant à la veille, étrange dimanche, un sourire se dessina sur ses lèvres. Elle prit sa douche, se prépara. Elle se sentait bien.


Et si Henri était là, devant sa porte ?


Inconsciemment, elle alla l’ouvrir, mais non, Henri était bien parti.


Elle était assistante de direction dans une grande entreprise de construction, et le travail ne manquait pas. Le Directeur lui faisait confiance, elle en était fière. Elle aimait avec passion sa fonction, et bien souvent aux dépens de sa vie privée.


Annie était appréciée de tous, mais n’avait pas vraiment d’amie à qui se confier. Il y avait juste Nicole, sa fidèle collaboratrice, toujours de bonne humeur, enjouée, et dynamique, qu’elle estimait beaucoup. Cette dernière s’aperçut de son état d’esprit lorsqu’elle arriva au bureau.


— Annie, vous semblez particulièrement heureuse ce matin, je pense que votre dimanche s’est bien passé, lui dit-elle.


Elle répliqua simplement :


— Oui, un dimanche un peu particulier…


Elle n’en dit pas plus. Elles partirent chacune dans leur bureau et le travail les accapara.


La journée terminée, en rentrant chez elle, Annie fit plusieurs détours dans la ville, en souhaitant que le hasard fît encore bien les choses. Elle espérait apercevoir Henri. Tout en conduisant, elle pensait : « Que tu es sotte, tu ne sais même pas où il dort, ni où il passe ses journées. Pourquoi le rencontrerais-tu ? ». Elle alla au parking de la gare, les sans-abris y vont souvent s’y réfugier… Henri n’y était pas. Elle se mit à parler à haute voix : « Allez ! Maintenant rentre chez toi et oublie tout ça ! ».


S’occupant dans la maison, elle ressentit une certaine lassitude, certainement à cause de sa déception. Elle attendrait, avec impatience, le dimanche suivant, peut-être que…


Qu’avait-elle donc dans la tête ? Elle pensait que le signe de la main qu’il lui avait fait, ne pouvait être qu’un au revoir et pas un adieu. Elle lui avait dit de revenir lorsqu’il le souhaiterait. Elle prenait ses désirs pour des réalités. Henri ne pouvait pas se douter de l’effet qu’il avait produit sur elle. À part sa ressemblance avec son oncle Jean-Pierre. Ce jour-là, ils avaient évoqué une partie de leur passé, mais en ce qui concernait leur futur, ils n’en avaient pas parlé.


Annie avait bien eu quelques relations, dont une qu’elle pensait être sérieuse, mais qui n’avait pas, finalement, eu de suite. À presque quarante ans, elle était toujours célibataire.


La fin de semaine arriva. Le samedi, comme d’habitude, Annie fit ses courses en espérant que le lendemain, peut-être, elle allait cuisiner pour deux. Mais ce dimanche fut une triste journée pour elle, personne ne frappa à sa porte.


Les semaines passèrent, le travail commençait à lui peser, sa vitalité se consumait comme une peau de chagrin. Ses pensées étaient occupées par cet homme qu’elle n’avait vu qu’une seule fois. Que lui arrivait-il ? Bien sûr, il lui avait fait grande impression, mais cela justifiait-il tant de désarroi ? « Allez ! Haut les cœurs ! Il faut repartir du bon pied ! ».


Pour repartir, Annie repartit bien. Son patron lui demanda de l’accompagner à Bruxelles pour négocier de gros chantiers avec des industriels.


Sans même réfléchir, elle lui dit un « oui » avec un large sourire. Rien, ni personne, ne la retenait ici dans sa ville de Toulouse, la ville rose où vraiment il faisait bon vivre et qui sentait bon la violette.


Il lui précisa que le départ serait pour le lendemain. Elle demanda à Nicole de réserver les billets d’avion, ainsi que l’hôtel. Ils partaient pour plusieurs jours, dans un pays qu’elle connaissait bien, puisque qu’elle avait de la famille à Charleroi. Ce mélange de voyage et de travail ne pouvait que lui faire du bien. En rentrant chez elle, Annie prépara sa valise.


Le lendemain matin, elle retrouva son patron à l’aéroport. Leurs bagages enregistrés, ils avaient encore du temps devant eux avant le départ. Il lui proposa d’aller à la cafétéria pour y prendre un petit déjeuner. Elle répondit :


— Volontiers, ce matin j’étais tellement nerveuse que je n’ai rien pu avaler.


Son patron lui confia qu’il attendait beaucoup de leurs entrevues avec ces industriels, car le travail ne manquerait pas pour sa société s’il réussissait à les convaincre.


— Je compte sur vous, Annie, pour m’épauler et me soutenir dans ces discussions, continua-t-il.


— Bien monsieur, j’espère être à la hauteur de vos espérances ! répondit-elle.


— J’en suis sûr, répliqua-t-il.


Ils entendirent une voix mélodieuse annoncer l’arrivée du vol pour Bruxelles, et inviter les passagers à se présenter à la porte B pour l’embarquement. L’hôtesse qui les accueillit à bord leur indiqua leurs places. Ils s’installèrent confortablement en attendant le décollage.


Le cœur d’Annie battait fort, car elle avait toujours eu, pas vraiment de la peur, mais une forme d’anxiété lorsque l’avion prenait de la vitesse et s’élevait dans les airs. Elle avait deux heures pour parvenir à se décontracter. Une nouvelle hôtesse leur proposa à boire. Son patron choisit une bière, en souriant Annie lui dit :


— Vous vous mettez à l’heure belge ?


— Oui, Annie, c’est un bon début, me semble-t-il, lui répondit son supérieur en riant franchement.


Elle ferma les yeux pour se détendre.


Le vol se terminait. Ils entendirent une voix légère annoncer :


— Mesdames, messieurs, veuillez attacher vos ceintures, nous allons amorcer la descente pour atterrir très bientôt à Bruxelles, où la température au sol est de 25 degrés. Annie ressentit à nouveau son anxiété. Son patron lui dit :


— Ça y est Annie, nous arrivons, avez-vous bien dormi ?


— Non, monsieur, j’ai simplement fait le vide dans mon esprit et je suis restée dans les nuages.


Sans précipitation, ils se dirigèrent vers le tapis roulant où les bagages passaient et repassaient. Les gens s’avançaient et prenaient leurs valises, ou leurs sacs, et s’engageaient vers la sortie. Une fois leurs affaires récupérées, ils allèrent comme beaucoup de monde vers la station de taxis.


Il était onze heures. Le chef d’entreprise donna au chauffeur l’adresse de leur hôtel qui se trouvait dans le centre moderne du quartier de l’Europe. Ils se présentèrent à la réception. Un homme au visage austère, vêtu d’un costume trois pièces, d’une chemise blanche à boutons de manchettes les accueillit. « Un peu démodé », pensa Annie. Sans un sourire, il leur donna le numéro de leurs chambres ainsi qu’une carte magnétique pour la porte. D’un geste autoritaire, il fit un signe au bagagiste qui se précipita vers eux en souriant.


L’hôtel faisait également restaurant.


Son patron regarda sa montre et dit :


— Annie, nous avons juste le temps de nous restaurer, de monter dans nos chambres pour nous rafraîchir, et de nous changer. Notre premier rendez-vous est en début d’après-midi.


— Bien, monsieur, pas de problème.


Hôtel moderne, restauration rapide et peu raffinée, c’était tout à fait ce qu’il fallait pour des hommes d’affaires pressés.


Annie connaissait Bruxelles, mais ce n’était pas ce Bruxelles là qu’elle aimait, c’était celui qui partait de la Grand Place avec ses rues et ses bâtiments anciens.


Ils déjeunèrent rapidement, et ils montèrent chacun dans leur chambre respective. La douche lui fit du bien. Elle se sentait détendue. Elle ouvrit sa valise et choisit de s’habiller d’un tailleur de couleur claire, ainsi que d’un chemisier assorti, et chaussa des talons hauts. Elle se regarda dans le miroir, et se dit, qu’avec ses cheveux relevés, ainsi que son maquillage léger, cela pouvait aller pour une première approche avec ces industriels.


On frappa à sa porte :


— Annie, vous êtes prête ?


— Oui, monsieur, j’arrive.


Lorsqu’elle ouvrit, son patron se tenait dans le couloir en costume bleu marine et chemise blanche, col ouvert avec un foulard en guise de cravate. C’était le style « chic-décontracté ». Il la regarda avec un air approbateur sur sa tenue, mais ne dit rien. Un simple sourire se dessina sur ses lèvres.


Dans l’ascenseur qui les emmenait jusque dans la salle de réunion, le cœur d’Annie battait fort. Elle serrait son ordinateur sous son bras. Lorsqu’ils entrèrent dans la salle de conférences, plusieurs personnes étaient déjà assises autour d’une table ovale et les attendaient. Tous parlaient français. Ils se présentèrent, son patron fit de même. Effectivement, il s’agissait d’un projet de grande envergure. S’il aboutissait, la société qui employait Annie aurait beaucoup de travail pendant plusieurs années dans tous les corps de métiers. Elle n’était pas la seule femme dans ce milieu d’hommes. Elle se sentit rassurée. Elle ouvrit son ordinateur. Son patron lui fit un petit clin d’œil comme pour lui dire : « ça ira ».


Les discussions, les points sensibles, les prix en dollars s’envolaient. Annie transcrivait tout ce qu’ils disaient, le pour, le contre, les accords, les désaccords. Avec acharnement son patron ne lâchait pas prise, il ne laissait rien passer, et savait même se montrer persuasif sur nombre de questions que tous les participants lui posaient. Avec calme il répondait. Il voulait obtenir ce marché, non seulement pour lui, mais pour toute son entreprise et ses employés.


La réunion se termina en fin d’après-midi. Il lui demanda de transcrire pour le lendemain matin, bien en clair, toutes les conversations et les notes qu’elle avait prises sur l’ordinateur.


— Bien monsieur, le rapport sera prêt.


Elle savait, par expérience, qu’elle aurait vite fini de mettre tout cela au propre.


La semaine s’écoula entre l’hôtel, les réunions et les transcriptions. Tout se passa très bien, son patron avait réussi à obtenir de gros chantiers qui s’échelonneraient sur plusieurs années. Elle pouvait lire sa joie sur son visage.


— Annie, nous avons fait du bon travail !


— C’est vous qui avez négocié, monsieur.


— Oui, mais vous étiez là pour m’épauler et me soutenir. N’avez-vous pas remarqué que dans certains échanges je vous regardais ? Vous me donniez du courage. Vos yeux semblaient me dire : « Allez-y, c’est dans la poche ! ».


— Oui, monsieur, j’ai toujours eu une grande confiance en vous, vous soutenez vos employés et vous gérez votre société en « bon père de famille. »


Il continua en riant :


— Vous pouvez le dire « en bon père de famille ! », avec cinq enfants, une épouse formidable, merveilleuse, qui reste à mes côtés quoi qu’il puisse m’arriver. Si je travaille autant, c’est aussi pour eux. Lundi nous reprendrons notre routine, mais avec joie. Je pense que tous seront heureux d’apprendre notre réussite. Bien sûr, il y aura quelques personnes qui seront contraintes de partir en déplacement, à l’étranger, pour mettre en place les chantiers. J’espère que tout cela se passera en douceur.


— Ayez confiance, monsieur, tout ira bien.


— J’admire votre optimisme.


Le séjour terminé, ils quittèrent l’hôtel. Un taxi les attendait pour les conduire à l’aéroport.




LE RETOUR


Il était déjà bien tard lorsque l’avion se posa à Toulouse. Annie se sentait fatiguée. Elle se disait qu’il n’y avait rien d’étonnant, après la semaine bien chargée qu’elle venait de passer.


Elle entra dans sa maison, laissa tomber sa valise, alla directement dans son petit jardin, et respira profondément. Les pivoines toutes fleuries le long du mur, dégageaient cette bonne odeur de poudre de riz qui rappelait nos grand-mères. Elle se retrouvait seule chez elle, nostalgique. Personne ne l’attendait, personne pour la prendre dans ses bras, personne sur qui elle poserait son front dans le creux de l’épaule. Des larmes coulaient le long de ses joues, puis elle éclata en sanglots. Cette petite bête noire que l’on nomme « cafard » était là, dans sa tête. Il lui fallut du temps pour se raisonner, mais après une douche, elle se sentit beaucoup mieux, plus légère. La solitude était son lot, elle le savait, elle devait faire avec. Il était l’heure de se coucher. Demain matin le réveil sonnera à six heures, il fallait qu’elle soit en forme pour absorber le travail qui l’attendait. Pour défaire sa valise, rien ne pressait.


À la première sonnerie, Annie ouvrit les yeux et se leva. Sous la douche, elle se surprit à fredonner « Les mots bleus » du chanteur Christophe. Elle était heureuse, son vague à l’âme avait disparu, et elle était prête pour aller au travail le cœur en joie. Son voyage à Bruxelles lui avait fait certainement du bien, après ces dernières semaines de mélancolie.


En sortant, elle ouvrit sa boîte aux lettres. Elle y trouva du courrier sans importance, ainsi qu’une simple feuille de papier sur laquelle était écrit à la main : « Je voulais vous revoir, vous n’étiez pas là, j’espère que vous allez bien. Henri ». Elle lut et relut ces quelques mots. Henri était passé ! Une joie envahit tout son corps, mais en même temps, elle ressentit une terrible déception. Elle n’était pas là pour l’accueillir ! Qu’avait-il pensé de son absence ? Avait-il eu besoin d’elle ? Allait-il revenir ? Néanmoins, ce questionnement ne dura que le temps du trajet jusqu’au bureau. Elle fut rattrapée par la réalité en arrivant. Ce n’était pas le moment de songer aux frivolités, ni à la rêverie.


Nicole l’accueillit avec un large sourire et lui dit :


— Le patron est déjà arrivé, il nous réunit dans une heure, il paraît qu’il a de bonnes nouvelles à nous annoncer ! Êtes-vous au courant de quelque chose ?


— Je ne peux rien vous dire, c’est à notre directeur de le faire.


Nicole retourna à son secrétariat en chantonnant.


La réunion avait été forte en rebondissements, et comme prévu, tous étaient heureux, ils pouvaient regarder l’avenir avec sérénité, même à propos des futurs chantiers à l’étranger. Les personnes concernées étaient d’accord.


Le chef d’entreprise se leva, et pour conclure, dit à ses collaborateurs :


— Vous le voyez, j’essaie de bien gérer ma société !


Son regard se posa sur Annie avec bienveillance. Tous applaudirent avec satisfaction.


— Allez ! Maintenant au travail et merci pour votre confiance !


La journée passa vite. Passablement occupée, Annie n’eut pas le temps de penser à ce petit mot griffonné sur une feuille de papier, et qui lui avait de nouveau fait battre le cœur un peu plus vite, un peu plus fort…


À l’heure de la fermeture des bureaux, elle rentra directement à la maison. Elle ouvrit sa boîte aux lettres avec un espoir, mais n’y trouva que des prospectus. Déçue, elle s’occupa l’esprit à ranger ses vêtements restés dans sa valise, à faire un peu de ménage, et à préparer le repas. Lorsqu’elle s’arrêta enfin, Henri occupait encore toutes ses pensées. Elle finit par se dire qu’elle allait devenir folle, et prit la décision de s’en remettre au destin. Elle alla se coucher, et demain serait un autre jour.


Le printemps touchait à sa fin. La chaleur d’un début d’été arrivait. Annie aimait la caresse du soleil sur sa peau qui prenait rapidement une couleur dorée, ses vêtements plus légers, de couleurs plus vives, un peu décolletés, la rendaient séduisante. En éternelle romantique, elle avait toujours pensé que pendant la saison d’été, toutes les femmes étaient belles. En ces beaux jours, de plus en plus longs, elle aimait se promener dans la ville, se dirigeant souvent vers des parcs où la verdure rafraîchissait l’atmosphère.


Annie aimait cette ville. Elle s’y était installée à la fin de ses études. Un travail conséquent lui avait permis d’acheter une charmante maison, avec un petit jardin dans lequel elle cultivait surtout des fleurs. Parfois ses amies lui disaient : « On dirait une maison de poupée ». Elle se sentait bien chez elle. Elle l’avait aménagée avec des meubles chinés dans des brocantes, et décorée d’objets insolites qu’elle installait suivant son humeur. Rien n’était figé. À l’étage, avec les deux chambres se trouvait la salle de bains. Il n’y avait que dans cette pièce que chaque chose avait sa place, et n’en bougeait pas. Elle aimait retrouver, toujours, au même endroit, surtout le matin, lors de ses réveils difficiles, les produits qu’elle voulait avoir à portée de sa main.


Inconsciemment, tous les jours, elle ouvrait sa boîte aux lettres avec l’espoir de trouver un simple mot d’Henri, mais sans trop vraiment y croire. Deux mois étaient passés, et il ne lui avait plus donné de signe de vie. « Que devient-il ? Que fait-il ? Pense-t-il encore à moi ? », se demandait parfois Annie.


Cet été là, fut particulièrement chaud.


Elle aimait faire ses courses le samedi, en fin d’après-midi, et marcher dans les rues, en faisant du lèche-vitrines. Arrêtée devant un magasin, elle admirait une robe, lorsque tout à coup, elle aperçut Henri dans le reflet de la devanture. Elle n’en croyait pas ses yeux ! Il était de l’autre côté de la rue. Le cœur battant elle n’osait pas se retourner. Il ne l’avait pas vue, elle le reconnaissait à peine. Ce n’était plus le même homme qui était venu frapper à sa porte un dimanche. Ses cheveux sales et longs accentuaient leur couleur grise, ses vêtements étaient déchirés, et ses pieds étaient chaussés d’espadrilles trouées. Elle regarda cet homme encore un bon moment. Oui, il s’agissait bien d’Henri, mais que lui était-il arrivé ? Evidemment, par cette chaleur et sans abri, cela devait être difficile de garder un minimum de propreté, mais quand même ! Il traversa la rue et elle décida de le suivre. Elle essayait de ne pas le perdre de vue, car il y avait beaucoup de monde. Il marchait tête baissée, le dos voûté. Il prit un axe transversal du point central, il semblait savoir où il allait. Le cœur d’Annie battait à tout rompre, elle se disait : « Pourvu qu’il ne se retourne pas ! ». À sa grande surprise, il s’arrêta Place des Magiciens, une place renommée dans la ville pour être un quartier où logeaient des personnes aisées. Il se dirigea vers une résidence. Il y entra.


Elle décida d’attendre qu’il sorte, elle verrait bien ce qui se passerait.


Après un long moment, alors qu’elle commençait à perdre patience, Henri sortit. Un homme grand et maigre l’accompagnait, avec un air jovial. Qui était cet homme ? À leur façon de discuter, ils semblaient bien se connaître, bien s’entendre, ils riaient même. Annie remarqua qu’Henri avait changé d’aspect. Il avait troqué ses espadrilles contre des nu-pieds de cuir, ses vêtements étaient différents, ses cheveux propres et coupés. Il était redevenu cet homme qui avait fait battre le cœur de la jeune femme.


Les deux hommes se séparèrent en s’embrassant sur les deux joues.


Annie sidérée, resta à la même place, invisible, jusqu’au moment où Henri disparut de son regard.




COMPRENDRE


Annie hésita un instant, mais sa curiosité l’emporta. Elle se dirigea vers cet endroit où Henri était entré. Sa surprise fut grande lorsqu’elle lut le nom de l’immeuble : « Les Pivoines. » Sa fleur de prédilection. Etait-ce encore un signe du destin ? Elle resta là, songeuse…


La personne qu’elle avait vue discuter avec Henri s’avança vers elle, et lui demanda :


— Bonjour madame, je peux vous renseigner ?


L’homme au visage avenant lui souriait. Son regard amical lui inspirait de la sympathie. Néanmoins, elle le fixa sans pouvoir sortir aucun son de sa bouche. Il l’interpela :


— Ça ne va pas ?


Elle se reprit :


— Euh ! Excusez-moi ! Cela va peut-être vous paraître un peu bizarre, mais je voudrais savoir qui est le monsieur qui vient de sortir de chez vous !


Interloqué, il la regarda avec méfiance.


— En quoi cela vous concerne-t-il ?


Elle se devait de lui expliquer le pourquoi de sa demande.


— Voilà, il est venu un dimanche frapper à ma porte. Je l’ai invité à déjeuner et nous avons discuté. De fil en aiguille, il m’a dit qu’il s’appelait Henri, et par choix, il était devenu un sans-abri. J’ai un peu honte, mais aujourd’hui, le voyant tout à fait par hasard, je l’ai suivi. Je l’ai vu entrer dans cet immeuble et j’ai été très surprise de le voir en ressortir métamorphosé. Je vous ai regardé discuter ensemble, vous sembliez bien vous connaître. J’aimerais en apprendre davantage sur lui, c’est pourquoi j’ai osé m’approcher, mais surtout je ne veux pas vous paraître indiscrète.


Il avait l’air étonné, mais sans difficulté il lui proposa d’entrer dans sa loge en lui offrant une boisson fraîche. Il faisait très chaud, Annie accepta. Prenant tout son temps, il lui expliqua :


— Comme vous pouvez le constater, je suis le gardien de cet immeuble. Je m’appelle Roger et monsieur Henri a encore son appartement au numéro sept. Il vivait ici avec sa femme « Oh, la pauvre ! Une dame admirable ! ». Elle était professeur d’anglais, mais elle est tombée malade de cette maladie si injuste qui vous ronge jusqu’au bout. Que voulez-vous ? C’est comme ça, c’est la vie ! Depuis son décès, monsieur Henri a perdu son travail, c’est bien triste pour lui. De plus, ses enfants ont émigré au bout du monde, et ne lui donnent plus aucune nouvelle. Avec tous ces malheurs, il a décidé de changer radicalement de vie. Il a choisi de vivre dans la rue, et refuse de remettre un pied dans son appartement, que je suis chargé de gérer. Il m’a juste demandé la possibilité de venir de temps en temps chez moi, lorsqu’il en ressentirait le besoin, pour se doucher, se changer, prendre son courrier. Pensez bien que je n’ai pas pu refuser ! C’est moi qui garde ses clés, je m’en sers pour aller lui chercher des vêtements propres.


Annie buvait lentement sa citronnade bien fraîche, écoutait attentivement ce que le gardien, du genre bavard, mais avec une certaine réserve, lui racontait à propos d’Henri. Elle comprenait mieux sa décision de devenir un sans-abri. Elle était soulagée d’apprendre qu’il avait un point d’attache. Il fallait qu’il se remette complètement de son passé pour envisager son avenir. Elle remercia Roger pour sa gentillesse de l’avoir accueillie et de lui avoir parlé plus intimement d’Henri.


En prenant le chemin du retour, et après ces confidences, son cerveau était en ébullition.


Elle habitait au sept, rue Jean Lamour, et Henri avait l’appartement numéro sept, immeuble « Les Pivoines ». Elle cultivait en permanence dans son jardin ces fleurs qu’elle adorait. Elle se disait qu’il ne pouvait pas y avoir de coïncidence.


« Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous ».


Annie croyait en cette citation de Paul Eluard. Elle aurait encore rendez-vous avec Henri, peut-être bientôt, ou un jour plus lointain, lorsque le destin s’en mêlerait. Elle le savait, elle le ressentait au plus profond d’elle-même.


Les jours passaient, la chaleur de juillet était là, les touristes aussi.


La ville de Toulouse, en elle-même, est petite. On arrive vite dans le centre, mais ses alentours que l’on peut faire à pied ou à vélo incitent à de nombreuses promenades.


C’est ainsi, qu’après sa sortie du travail, Annie aimait surtout se promener dans les parcs et jardins. Elle admirait cette ville d’art et d’histoire, disposant d’un important patrimoine architectural et artistique, et qui est idéalement située sur le Canal du Midi, ainsi que sur le Port Saint-Sauveur, pour y accueillir les plaisanciers, en toute saison. Dans le centre historique des Carmes à Saint-Cernin, elle prenait le temps de lever la tête pour voir la ville sous un autre angle. Cheminant sur les berges de la Garonne, elle regardait avec nostalgie, l’ancienne poudrerie, ainsi que l’usine hydroélectrique du Bazacle. Annie se plaisait à Toulouse et pour rien au monde elle n’aurait voulu changer de ville.


Assise sur un banc, ses pensées prenaient le dessus. Les gens passaient devant elle, mais elle ne les voyait pas. Où Henri pouvait-il se trouver en cet instant présent ?


Elle se leva puis s’en retourna chez elle, préparer son repas du soir.


Lentement, traînant un peu le pas, la chaleur ne faisait qu’accentuer sa fatigue. Son travail commençait à lui peser, et savoir ses collègues de bureau en vacances, n’arrangeaient pas son état d’âme. Elle n’avait pas envie de rentrer, elle aurait voulu être ailleurs, ne savait où, mais ailleurs. Elle marchait tête baissée, bientôt elle serait devant sa porte, elle l’ouvrirait et encore une fois, elle allait éclater en sanglots. Elle perdait peu à peu sa vitalité, sa joie de vivre, et se disait : « vivement les congés ! ». Elle avait besoin de nature, de montagne, d’air pur. Chaque année, elle se rendait dans une petite station située dans les Alpes de Haute Provence. Les Pyrénées étaient à sa porte, mais si elle restait dans cette région, elle se disait que ce ne serait pas des vacances, il lui fallait du dépaysement.


Les Alpes étaient un autre endroit, un univers différent. Elle louait un studio dans lequel elle se sentait comme dans un cocon. Annie était bien dans cette unique pièce qui contenait tout ce qu’il fallait pour y vivre, pendant plusieurs semaines.


Pensant à ses futures randonnées, elle leva la tête et aperçut devant sa porte, un homme qui semblait attendre, appuyé contre la clôture. Plus elle avançait, et plus son cœur battait la chamade. Même de loin, elle l’avait reconnu. Oui, il s’agissait bien d’Henri !


Un large sourire éclaira le visage d’Annie. Elle l’accueillit chaleureusement.


— Bonjour Henri, quelle joie de vous revoir, c’est vraiment un plaisir.


Il répondit timidement à son enthousiasme en baissant la tête :


— Bonjour Annie, je suis passé il y a environ un mois, mais vous n’étiez pas là… Hésitant, il continua :


— Avez-vous trouvé mon mot ?


— Oui, j’étais à Bruxelles avec mon patron, pour le travail. J’ai été très déçue de vous avoir loupé !


Il ne répondit rien.


Elle retrouvait le même homme qui était venu frapper à sa porte, les vêtements propres, et fraîchement repassés. Annie lui proposa d’entrer plutôt que de parler sur le trottoir, ce qu’il accepta. Elle était heureuse, ce soir elle ne serait pas seule.


— Voulez-vous souper avec moi ? lui demanda-telle.


— Je veux bien, mais je ne voudrais pas vous déranger !


— Oh ! Non ! Au contraire, vous savez quelquefois la solitude me pèse et votre compagnie me fera beaucoup de bien.


Henri sourit :


— Alors, je reste…


D’un large geste, elle l’invita vers son jardin encore fleurit, une table et des chaises étaient là, qui les attendaient.


Henri regarda autour de lui et remarqua :


— Je vois que vous avez des pivoines, elles sont bien épanouies, quelles belles fleurs, n’est-ce pas ?


— Ce sont mes fleurs préférées, et j’en prends soin pour en profiter le plus longtemps possible, mais avec cette chaleur, c’est dur, il faut beaucoup d’eau pour qu’elles restent belles.


Tout bas, elle entendit Henri murmurer :


— Les pivoines…


Elle détourna la tête, ses joues rougissantes. Elle savait pourquoi il faisait cette allusion. Vite, elle reprit :


— Installez-vous, nous allons souper dehors, je vais préparer une salade de tomates, une omelette, du fromage et des fruits, ça vous convient ?


— Plus que vous ne pouvez le penser.


— Alors c’est parti, mais avant nous allons prendre un apéritif. Est-ce que j’ouvre une bouteille de vin rosé qui nous fera aussi le repas ?


— Ce sera parfait.


Annie s’activa dans la cuisine pour préparer le menu qu’elle avait suggéré, ouvrit la bouteille et alla rejoindre Henri. Elle se sentait toute revigorée. C’était inimaginable, elle disait qu’Henri devenait pour elle plus qu’un ami. Mais peut-être se faisait-elle des illusions. Il ne fallait pas qu’elle s’emballe surtout ce soir, où son cœur s’était révélé seul et triste.


Pendant le repas, elle essaya d’amorcer la conversation vers ce qui serait le futur d’Henri :


— Si je ne suis pas trop indiscrète, mais surtout ne me répondez pas si cela vous gêne, que faites-vous dans la journée ? Avez-vous des projets ?


Souriant, il la regarda droit dans les yeux :


— J’y pense depuis notre rencontre, l’idée de me reconstruire m’a effleurée. Notre brève entrevue m’a tellement marqué, que maintenant je crois en la vie, qu’elle peut m’apporter encore du bonheur. Annie, vous êtes une femme formidable, vous avez un cœur d’or et puis… Vous êtes belle !


La jeune femme se sentit fondre de joie. Elle baissa la tête ne sachant que répondre à ce compliment.


— Depuis ce dimanche… je pense souvent à vous… finit-elle par murmurer.


— Je vous ai déjà dit que cela faisait plus de deux ans que j’avais choisi d’être un sans-abri. Un jour, je vous en dirai plus, c’est promis…


Elle plongea son regard dans le bleu des yeux d’Henri, mais elle ne voulait pas lui avouer qu’elle l’avait suivi… qu’elle savait… par les confidences de Roger. Cette nuit chaude, sous les étoiles, était magique.


— Pour tout vous dire, j’ai un rendez-vous pour un entretien la semaine prochaine. J’ai postulé pour un emploi d’informaticien. Je vais essayer d’être à la hauteur, mais il faut que je me remette à niveau, et je sais où aller. J’ai encore un ami qui peut m’aider. Il en sera très heureux, comme vous, je le vois dans vos yeux.


— Promettez-moi de me tenir au courant, même si le résultat est négatif ! Et si c’est le cas, il faudra continuer. Vous êtes sur la voie de la guérison, si je puis m’exprimer ainsi.


— C’est grâce à vous, Annie, vous êtes tellement gentille.


— Si c’est ce que vous pensez, ça me fait plaisir. Chez moi, c’est naturel !


Tout en mangeant, Henri demanda :


— Il y a une question qui me brûle les lèvres… je voudrais vous la poser, et surtout que vous me répondiez en toute franchise.


— Bien sûr, je vous répondrai… même si c’est un peu indiscret.


— Qui voyez-vous à cet instant ? Moi Henri ? Ou Jean-Pierre, votre oncle que vous avez beaucoup aimé ?


— Sincèrement, bien sûr, le jour où je vous ai rencontré, ce fut un choc pour moi, c’est Jean-Pierre que je voyais devant ma porte. Mais aujourd’hui, c’est vous et bien vous, Henri, à qui je pense souvent...


— C’est vrai ?


— Vous m’avez demandé la vérité ? Et bien oui, c’est vrai.


— Vous me rassurez.


— Je vous rassure ? Pourquoi ?


— Parce que votre réponse me rend heureux.


Il était tard, ils avaient beaucoup parlé. Annie osa proposer à Henri de dormir dans la chambre d’amis.


— Non, je vous remercie, mais ce soir, je pense savoir où aller dormir.


— Comme vous voulez, mais c’était une simple proposition amicale.


— Je sais.


Elle pensa qu’Henri allait certainement dormir dans son appartement. Si elle avait raison ce serait un grand pas qu’il franchirait, ce qu’elle souhaitait ardemment.


La culpabilité lui tiraillait le ventre, elle avait suivi cet homme, et elle l’avait vu dans une situation dégradante. Il ne fallait pas qu’il le sache. Il lui avait fait confiance, et dans un sens, elle avait le sentiment de l’avoir trahi. Elle espérait qu’il lui pardonnerait si elle lui avouait un jour…


En sortant, il lui demanda :


— Pourrions-nous nous tutoyer ?


— Volontiers, avec plaisir Henri. Au revoir, j’espère avoir bientôt de tes nouvelles, surtout n’oublie pas de me tenir au courant pour ton rendez-vous.


— Aucune crainte, je viendrai te voir.


Il pencha sa tête vers celle d’Annie, effleurant le bord de ses lèvres et lui déposa un léger baiser, puis il ajouta d’une voix sensuelle : « J’ai passé une merveilleuse soirée ».


— Moi aussi… Bonne nuit, répondit-elle, troublée.




L’ATTENTE


Les jours passaient et Annie était impatiente de connaître le résultat de l’entretien d’Henri pour un éventuel emploi. Depuis cette nuit chaude d’été, elle ne l’avait pas revu. Elle se demandait pourquoi il ne revenait pas. Il le lui avait pourtant promis. Sa présence lui manquait.


Un samedi soir on frappa à sa porte. « C’est lui ! ». Elle ouvrit. Henri lui apparut, élégant, en costume cravate. Un « oh ! » de surprise lui échappa. Sans même lui demander, il entra sans hésitation, l’embrassa sur la joue et dit :


— Je suis peut-être en retard sur ma promesse, mais il a fallu que j’attende, moi aussi, si l’entrevue avait été favorable ou pas.


Nerveusement, elle lui demanda :


— Allez, raconte-moi tout. Comment ça s’est passé ?


— Doucement, asseyons-nous. J’ai deux infos, une bonne et une moins bonne.


— Ne me fais pas languir, raconte-moi.


Il la regarda. Ses beaux yeux bleus s’assombrirent. Elle sut immédiatement que le moins bon était à venir. Il continua, sa voix baissa pour lui dire :


— Je n’ai pas été à la hauteur comme informaticien, et puis, à presque cinquante ans, ce n’est pas l’idéal pour un employeur. Je suis très déçu, même si je m’y attendais un peu. Les techniques ont tellement évolué depuis le temps que je n’ai plus touché à un ordinateur. Il y avait aussi beaucoup de jeunes gens qui sont à la pointe du progrès. La bonne nouvelle si c’est une bonne nouvelle, c’est que cette société m’a proposé un poste bien inférieur à ma qualification. Le seul avantage c’est que je serai toujours en contact avec l’informatique, que dois-je répondre ? Je perds de nouveau les pédales, je ne sais plus que faire ! S’il te plaît, Annie, aide-moi, dis-moi, si je dois accepter ou refuser ! Ton avis me sera réellement précieux !


Elle se leva du fauteuil, s’avança vers lui, prit son visage entre ses mains. Lentement, elle se pencha et effleura ses lèvres. Il ne dit rien, la laissa faire. Il ferma les yeux. Elle-même était surprise de ce geste qui devenait plus que de l’amitié et lui dit :


— C’est ma réponse !


Il rouvrit les yeux.


— Comment ça ta réponse ?


Elle tenait toujours son visage entre ses mains.


— Henri, si tu veux que ta vie redevienne normale, que tu ne sois plus traité comme un sans-abri, c’est maintenant qu’il faut que tu prennes une décision. Ce n’est pas exactement ce que tu espérais, mais tu auras un travail, un salaire, tu reviendras lentement, mais sûrement, dans une vie sociale, la tête haute. Tu voulais que je te parle franchement, c’est fait.


Ses mains enserrèrent les mains d’Annie. Il se leva, ses lèvres se posèrent sur celles de la jeune femme, doucement mais fermement. Sous son baiser, sa bouche, instinctivement, s’entrouvrit, ses mains sur son corps, elle se laissa aller contre lui, elle sentait monter dans sa chair le désir, comme dans le corps chaud et palpitant d’Henri.


Reprenant son souffle, elle se détacha de lui. Etonné, il la regarda, puis il murmura :


— Pardonne-moi.


— Non Henri, nous en avions envie tous les deux. Pour l’instant, restons-en là, si tu veux bien.


— Oui, d’ailleurs je vais m’en aller, je vais réfléchir à tout ce qui s’est passé ce soir. Demain, je reviendrai pour te donner ma réponse définitive.


Il ajouta :


— Je veux aussi t’emmener dans un endroit que tu ne connais pas encore.


Un peu paniquée elle baissa la tête et lui avoua :


— Je pense que c’est Place des Magiciens, immeuble « Les Pivoines », appartement numéro sept.


En souriant, sans surprise, avec gentillesse il lui répondit :


— Je savais qu’un jour tu m’avais suivi. Tu as même parlé au gardien Roger. J’attendais que tu me le dises, que ça vienne de toi, naturellement, et en ce soir extraordinaire, c’est fait. J’en suis heureux. Je ne t’en veux pas, ta curiosité était naturelle puisque tu t’intéressais à moi. Mais ce jour-là, je n’étais pas en forme, et maintenant je ne veux plus que tu me voies dans cet état. Je vais rentrer chez moi, je vais réfléchir, demain je serai là, ne dit-on pas que la nuit porte conseil ?


Penaude, elle redemanda à Henri :


— Tu ne m’en veux vraiment pas d’avoir eu cette curiosité un peu malsaine ?


— Non, sois tranquille, dors en pensant à moi comme moi je vais penser à toi. Je te le redis, tu es une femme merveilleuse.


Il se leva. Souriant, il déposa un léger baiser sur ses lèvres, et lui dit :


— À demain Annie.


Il alla vers la porte, l’ouvrit, et sortit sans se retourner. Elle aurait voulu le retenir… Il était déjà loin.


La nuit fut courte, et lorsque le réveil sonna, elle se leva et se prépara, le cœur léger. Henri lui avait redonné l’envie d’avoir un homme auprès d’elle, sentir à nouveau des mains parcourir son corps, un désir que depuis bien longtemps elle n’avait plus ressenti. Lorsqu’elle franchit la porte de son bureau, Nicole remarqua tout de suite qu’Annie n’était pas dans son état habituel :


— Annie, il me semble que vous avez fait la fête cette nuit.


— La fête, vous dites ! Ce n’est pas du tout ce que vous croyez, j’ai passé plutôt une nuit blanche, répondit-elle un peu sèchement.


Nicole n’insista pas et s’en alla à son bureau.


C’était bien la première fois qu’Annie regardait sa montre avec autant d’insistance, comme si, en faisant ce geste, les heures avanceraient plus vite. Son patron l’appela, lui donna beaucoup de dossiers à taper et à imprimer, puis il lui demanda de descendre aux archives ce qui n’était pas le meilleur du travail, mais c’était indispensable, il fallait le faire. Finalement, la journée, se passa mieux qu’elle ne l’avait espéré.


À l’heure de la sortie, Annie prit ses affaires et saluant ses collèges leur lança :


— À demain !


— Bonne soirée Annie, répondit Nicole l’air malicieux.


— Faites-moi confiance ! rétorqua-t-elle.


Elle rentra précipitamment chez elle, Henri venait ce soir. Impatiente, dans un état fébrile, elle parlait toute seule : « Tu vas te calmer, tout se passera bien ».


Lorsqu’il arriva, il ne frappa pas à la porte, il sonna… Quel comportement devait-elle avoir envers lui après ce qui s’était passé la veille. C’est elle qui avait fait le premier pas. Elle alla ouvrir.


— Bonjour Henri, entre… Je t’attendais.


Elle n’osait pas le regarder en face. Mais lui, sans détour, il la prit dans ses bras, la serra, et l’embrassa passionnément. Annie répondit à son baiser, puis, s’éloignant un peu, demanda :


— J’attends ta réponse, la nuit t’a-t-elle porté conseil ?


Il se frotta les yeux et en riant, il lui dit :


— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, et toi ?


Elle éclata de rire


— Moi non plus. Cette journée a été très difficile malgré les nombreuses tâches à accomplir. Ma concentration n’a pas été ce qu’elle aurait dû être. Je n’ai pensé qu’à ta venue de ce soir. Dis-moi ce que tu as décidé ?


— Cet après-midi, je suis allé signer mon contrat d’embauche, déjà pour un essai de trois mois, après on verra. J’ai fait la connaissance du personnel, tu sais, c’est une moyenne entreprise, mais ces gens ont été très aimables avec moi et m’ont souhaité la bienvenue parmi eux. J’ai été touché par leur gentillesse, j’en avais perdu l’habitude. Je te promets que je ferai tout pour que ça marche.


— Ça va marcher… J’en suis sûre…


Naturellement, elle se réfugia dans les bras d’Henri pour pouvoir encore sentir son corps contre elle. Puis, reculant, elle lui demanda :


— Où as-tu dormi ? Où t’es-tu changé ? Chez toi ?


Tristement, il ajouta :


— Non… Je ne suis pas monté chez moi. J’ai dormi chez Roger. C’est lui qui est allé chercher mes affaires. Pardonne-moi, tu dois penser que mon épouse y est encore pour quelque chose, que son souvenir me hante dans cet appartement, mais c’est faux. Dans ce lieu nous y avons passé des années plus ou moins heureuses, voire douloureuses, mais le jour où je franchirai cette porte, je veux que ce soit avec toi. Ma femme aura toujours une place dans mon cœur, mais, je veux que pour nous tout soit différent.


Elle ne répondit pas, elle comprenait, elle ne lui en voulait pas.




VERS UNE NOUVELLE VIE


Les mois d’été se terminaient et septembre arrivait. Les journées étaient encore belles et chaudes. Ils profitaient de la douceur des soirées dans le jardin.


Après son travail, Henri passait chez Annie, ils savouraient ces instants. Alors qu’ils buvaient ensemble un rafraîchissement, il lui racontait ce qu’il avait fait durant sa journée. Annie l’écoutait, mais elle sentait que quelque chose le tracassait. Elle lui demanda :


— Sans être indiscrète, je pense que tout ne se passe pas aussi bien que tu veux me le faire croire.


— Effectivement, tu commences à me connaître. Je suis inquiet à propos de tes vacances. J’aimerais savoir si pendant cette période tu vas quitter Toulouse.


— C’est ça qui te tourmente ? Alors ne te fais plus de souci ! Cette année, pendant mes congés, je reste chez moi. Tu commences une nouvelle période de ta vie, comment pouvais-tu penser que je te laisserais tomber, même pour trois semaines ? Les Alpes de Haute-Provence peuvent attendre, d’ailleurs je n’ai pas retenu le studio que je loue chaque année.


Laissant sa boisson sur la table, il vint vers elle, ses mains levèrent le visage de la jeune femme, et il lui donna avec tendresse un baiser sur chaque joue. Elle regardait cet homme aux yeux bleus, qui lui transperçaient le cœur, elle avait cette sensation de plonger dans un océan. Henri était beau, ses cheveux grisonnants lui allaient si bien qu’elle en oubliait complètement sa ressemblance avec Jean-Pierre. Henri ne l’avait pas remplacé, c’était bel et bien lui qui était là, et peu à peu, elle sentait son amitié pour lui se transformer. Elle ne voulait pas encore se l’avouer, ce sentiment s’appelait « amour. » Elle désirait tellement être aimée de lui…


Lorsqu’il partait, elle lui proposait de dormir chez elle. Chaque fois c’était un refus, mais jamais elle ne lui demandait où il allait passer la nuit. Annie pensait qu’il devait se rendre chez le gardien de son immeuble, mais elle mettait de côté sa curiosité. Henri retrouvait une nouvelle vie et c’était cela le principal. Un soir, peut-être, lorsqu’il lui dirait « oui, je reste », elle saurait à ce moment-là, où il en était avec lui-même. Pour l’instant, elle se contentait de sa présence qui lui était devenue presque indispensable, de ses baisers tendres ou fougueux, elle ne voulait surtout pas le brusquer, c’était encore trop tôt pour qu’il redevienne quelqu’un à part entière.


Les vacances arrivèrent. C’était l’habituel va et vient des collègues. Ceux qui partaient, croisaient ceux qui revenaient. Ces derniers racontaient leurs aventures de ces quelques semaines qui avaient bousculé leur quotidien familial. Tous étaient prêts à reprendre leur travail. Annie laissa ses instructions à son assistante en lui disant que pendant sa période d’absence, elle resterait à la maison.


Nicole la regarda avec étonnement :


— Vous ne partez pas ?


— Non, cette année pas de promenade dans les Alpes, répondit Annie.


— Bonnes vacances quand même !


— Merci et bon courage.


Annie partit le cœur léger, sans aucun regret de passer trois semaines chez elle. Elle projetait de faire ses éternelles balades dans Toulouse. Ce n’était pas un sacrifice, bien au contraire, c’était un bonheur de pouvoir rester près d’Henri.


Quelle joie de ne pas entendre le réveil sonner ! Elle prenait tout son temps pour se lever, s’étirer, se retourner dans son lit avec une satisfaction évidente. Les yeux bien ouverts, elle sortait de ce nid douillet, enfilait ses pantoufles et sa robe de chambre, puis allait prendre un copieux petit déjeuner, tranquillement, sans regarder l’heure, ce qu’elle ne faisait pas habituellement. Ce n’était que du bonheur ! À midi elle pouvait sauter son repas, elle savait que le soir elle cuisinerait pour deux. L’après-midi, elle partait à pied ou à vélo faire le tour de la ville toujours aussi attrayante. Il faisait encore chaud pour la saison, c’était bien agréable, elle se sentait heureuse et ça faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas éprouvée autant de sérénité. Lorsqu’elle rentrait, une bonne douche la rafraîchissait et lui redonnait la forme.


Depuis un mois Henri travaillait. Lorsqu’il arrivait devant la porte d’Annie, il sonnait. Il ne voulait plus frapper pour annoncer sa présence. Ce simple petit geste était devenu nouveau et essentiel pour lui, c’était comme s’il venait en invité, en toute dignité, sans s’imposer comme la première fois. Elle allait lui ouvrir, en annonçant : « Entrez, monsieur », et il s’inclinait devant elle, toujours dans une tenue impeccable. Elle était si contente de le voir ainsi.


Elle l’attendait chaque fois avec impatience. Ce soir-là, il était en retard. Elle regarda sa montre pour la énième fois, il aurait dû être rentré depuis longtemps. Que lui était-il arrivé ? Lorsque la sonnette retentit, elle se précipita. Sans même penser à leur petit rituel, elle l’invectiva :


— Henri tu as plus de deux heures de retard, Je m’inquiétais…


Tout joyeux, il la prit dans ses bras, l’embrassa et murmura :


— Bonjour madame, vous ne me faite pas entrer ce soir ?


— Oh ! Pardon, je manque à tous mes devoirs, mais je me faisais tellement de souci !


— Je suis désolé. Je suis tellement heureux que je suis allé faire un tour dans la ville. Je n’ai pas vu le temps passer. J’ai regardé les gens marcher… J’ai rêvé devant les vitrines des magasins pour hommes, il y a tellement longtemps que je ne me suis rien acheté ! Je me suis rendu à la banque pour vérifier que mon salaire avait bien été versé sur mon compte … J’ai demandé s’il m’était possible d’avoir une carte bancaire et l’employé a accepté. Tu imagines ! Dans deux jours elle sera prête ! J’ai aussi acheté un portable, il n’y a plus qu’à inscrire le nom de mes connaissances. Ce soir tout m’est permis ! Je revis et je t’invite au restaurant. Je ne peux pas encore te payer un trois étoiles, mais chez l’italien, ça te va ?


— Tu es fou ! Tu ne vas quand même pas dépenser ton argent avec des bêtises !


— Ce ne sont pas des bêtises, j’ai envie de te faire plaisir… Allez ! Va chercher un lainage…


— Bon ! D’accord ! Excuse-moi, en plus je t’ai accueilli en te criant dessus… tu n’es pas rancunier.


— Et oui ça fait partie de mes charmes, répliqua-t-il en riant.


La soirée au restaurant se déroula merveilleusement bien. Face à face ils se regardaient comme deux collégiens. Ils éclataient de rire pour un rien, tout en dégustant les pâtes à la bolognaise accompagnées d’une bouteille de chianti. Elle se sentait si bien qu’elle pensa que c’était le vin qui lui montait à la tête. De temps en temps, Henri touchait sa main, elle refermait ses doigts sur la sienne. Il lui semblait que cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas été aussi heureuse. Elle aurait voulu lui dire qu’elle l’aimait. À cet instant, elle en était certaine, elle l’aimait follement, les battements de son cœur étaient intenses. Pour terminer leur repas, ils commandèrent un café. Un silence s’installa… Puis il lui demanda :


— Est-ce que je peux rester chez toi ce soir ? Dans la chambre d’amis, bien sûr ! Je n’ai pas envie de te quitter ni de dormir ailleurs…


— Moi non plus… je n’ai pas envie de te quitter.


Dans la rue, ils marchèrent lentement. Henri entoura de son bras les épaules d’Annie. Penchant sa tête, il lui déposa un baiser dans son cou, elle en fut troublée. Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison il s’arrêta. Il eut un moment d’hésitation comme s’il avait peur. Il savait très bien ce qui allait se passer. Doucement, à son oreille, Annie lui murmura : « Viens ». Ils entrèrent, et elle l’attira dans la chambre d’amis. Candidement, elle lui dit :


— Tu vois, cette pièce est la chambre où dorment mes invités, ce soir tu es mon invité, c’est ça que tu voulais ?


— Non, je veux dormir avec toi, répondit-il.


—Seulement dormir ? demanda-t-elle malicieusement.


Avec sérieux, un peu gêné, il continua :


— Tu sais, ça fait longtemps que …


Elle mit son index sur la bouche d’Henri en murmurant un léger « chut ! » d’une douceur infinie, et continua :


— Ne parle plus. Moi aussi ça fait longtemps que…


Ils n’osaient pas dire les mots « faire l’amour ». Elle reprit :


— Cette nuit, nous allons nous découvrir mutuellement, et je veux que ce soit avec bonheur aussi bien pour toi que pour moi.


— Je le souhaite de tout mon être.


Avec sensualité, il retira la pince qui retenait les cheveux d’Annie, dont l’odeur sucrée l’enivrait. Lentement, avec délicatesse, il commença à déboutonner son chemisier, et l’embrassa tendrement. Il respirait son parfum, c’était pour lui une émanation indéfinissable, fraîche et cependant étourdissante. Lentement, bien que son désir soit de plus en plus fort, il dégrafa le soutien-gorge, puis d’un geste franc, il fit glisser la fermeture éclair de sa jupe qui tomba à terre. Sous les mains d’Henri, ses seins se durcirent. Il laissa Annie lui enlever ses vêtements. Elle était debout, il la regardait, elle n’en éprouvait aucune honte. Il murmura : « Que tu es belle ! ».


Ils ne parlaient plus. La nuit était tombée. Ils s’allongèrent sur le lit. Henri caressait le corps nu d’Annie, elle revivait sous ses effleurements. Elle n’était plus habituée, elle se laissait ébahir par la force d’Henri. Elle éprouvait aussi l’irrésistible envie de marquer de son empreinte le corps de cet homme aimé. Les gestes de l’amour revenaient peu à peu. Henri par ses mains, sa bouche, répondait à son désir d’étreinte. Elle embrassait avec avidité ce corps qu’il lui offrait. La passion d’être ensemble devint vite l’amour sensuel, doux, tout en étant violent et leur donnait un plaisir puissant, une possession de leur être sans interdit, une volupté, ainsi qu’un orgasme profond qui les laissèrent émerveillés, surpris que cet amour naissant soit aussi fort.


Après ce moment intense qu’ils venaient de vivre, ils restèrent enlacés, merveilleusement bien. Serrés l’un contre l’autre, leurs mains, leurs corps nus se cherchaient à nouveau, ils avaient encore soif l’un de l’autre. Ils s’assoupirent au petit matin. La tête d’Annie reposait dans le creux de l’épaule d’Henri. Elle pouvait enfin se détendre en toute intimité. Vers dix heures elle se réveilla. Henri dormait encore. Elle le regarda dans son sommeil, le souffle régulier, sa poitrine bronzée et lisse se soulevait. De sa main, elle effleura, dans un geste d’affection, le bras d’Henri. Il prit cette main délicatement et y déposa un baiser.


— Tu ne dors pas ? demanda-t-elle


— Non, je suis si bien ainsi, contre toi, je souhaiterais que cette nuit ne finisse jamais.


— Nous aurons encore beaucoup d’autres nuits et de petits matins.


— Oui, mais celle-ci est exceptionnelle.


Elle se pencha vers ce visage aimé, et lui dit :


—Bonjour ! Est-ce que je peux t’appeler « Mon amour ?»


Son beau regard bleu s’assombrit :


— N’est-ce pas un peu trop tôt ?


— Pourtant cette nuit, tu as prononcé ce mot… Pourquoi à la lumière du jour tu n’oses plus ?


— Je t’en prie, sois patiente, il y aura certains mots que je ne pourrai pas encore prononcer, te les dire, même si j’en ai envie. C’est comme ça, ma vie change trop vite, il me faut du temps.


Avec un sourire malicieux elle continua :


— Comme tu veux, mon amour…Tu as dormi dans la chambre d’amis.


Il sourit et la prit dans ses bras, l’embrassa. Leurs lèvres s’ouvraient avec passion, leurs corps s’unirent à nouveau. Malgré la fatigue, il l’aima si fort qu’elle ne parvint plus à retenir des gémissements de plaisir. Henri poussa une plainte d’une nouvelle jouissance. Ils restèrent plusieurs minutes enlacés, l’un contre l’autre avant de reprendre leur souffle. Il lui déposa un tendre baiser sur sa joue et lui susurra à l’oreille :


— Si nous prenions une douche ?


— Attends encore quelques instants, je me sens tellement bien…


Henri se leva, alla vers la salle bain. Elle entendit l’eau couler sur ce corps qu’elle avait aimé toute une nuit. Lorsqu’il revint dans la chambre, une serviette entourant sa taille, il ramassa ses vêtements éparpillés. Il la regarda et lui dit :


— Il faut que j’aille chercher d’autres vêtements chez moi… Tu m’accompagnes ?


Etonnée, elle reformula sa question :


— Tu veux que je t’accompagne ?


— Bien sûr, et je serais très fier que tu sois avec moi.


Elle se leva rapidement, se faufila à son tour dans la salle de bains, en s’écriant :


— J’arrive, j’en ai pour cinq minutes enfin disons quinze.


Il rit de bon cœur.


— Je t’attends. Est-ce que je peux faire le café ?


— Fais comme chez toi… répliqua-t-elle.


— Non… Je suis chez toi, ce n’est pas pareil.


Elle s’activa, releva ses cheveux, s’habilla d’un jogging blanc et se chaussa d’une paire de tennis de la même couleur, l’ensemble avait une touche de rose qui était en accord avec son teint. Lorsqu’elle entra dans la cuisine, une bonne odeur de café y régnait, Henri lui demanda :


— Tu en veux ?


— Oui, volontiers, répondit-elle.


Il l’examina de la tête aux pieds. Attentif à sa tenue qui, effectivement la faisait paraître plus juvénile, plus sportive. Elle reflétait la joie de vivre. Le bonheur se lisait sur son visage. Il s’exclama :


— À côté de toi, je fais un peu plus âgé et puis je suis peut-être même un grand-père qui s’ignore.


Elle s’approcha. Il lui tendit sa tasse de café. Elle le reprit :


— Mais non ! Tu es magnifique et lorsque tu auras changé de vêtements, ce sera pareil, nous sommes encore jeunes tous les deux, cette nuit a été une nuit très mouvementée et nous avons tenu la distance… Elle l’embrassa sur la joue.


Un soleil d’automne brillait et réchauffait l’atmosphère. Ils décidèrent de partir à pieds. D’un pas assuré, ils se dirigèrent vers la Place des Magiciens. Timidement, elle lui prit le bras, lui demandant :


— Tu es sûr de ce que tu fais ?


— Oui tout à fait, et je suis très heureux que Roger nous voit ensemble. Il t’apprécie même s’il t’a trouvée un peu curieuse. Lorsque je lui ai dit que tu m’accueillais chez toi avec chaleur, il a été complètement conquis. Il était content pour moi et il souhaite vraiment te connaître. Je pense que nous sommes arrivés au jour « J ».


En arrivant sur cette place où Annie s’était cachée pour espionner Henri, elle se sentit un peu mal à l’aise. Il la regarda et lui dit :


— Détends-toi, ne stresse pas, tu verras tout se passera bien.


Elle retira son bras et marchèrent côte à côte. Roger, balayait devant l’immeuble les feuilles qui tombaient des arbres en cette saison. Il releva la tête, les vit. Un large sourire éclaira son visage, et comme ils approchaient, il s’exclama :


— Monsieur Henri, enfin vous voilà ! Hier soir, je me suis fait un sang d’encre. Je ne savais pas où vous étiez, j’avais tellement peur que vous retourniez « vous savez où ? ».


Henri le regarda avec gratitude et lui dit :


— Je vous présente Annie, et c’est chez elle que j’ai dormi. Excusez-moi, pour vous avoir donné du souci, surtout que j’ai acheté un portable, mais je n’ai pas encore enregistré mes contacts, peu nombreux, mais il faut que je m’y mette. C’est tout nouveau pour moi.


— Pas de problème, monsieur Henri, vous étiez entre de bonnes mains, dit-il en regardant Annie d’un air entendu. Et vous Mademoiselle, je suis ravi de faire officiellement votre connaissance. Je n’ai entendu que du bien vous concernant de la part de monsieur Henri… Il a fait une belle rencontre.


Gênée, elle s’excusa pour son intrusion de cet été et précisa que c’était seulement parce qu’elle s’intéressait à Henri, et qu’elle n’avait pas pu résister de venir lui poser des questions le concernant.


Il se tourna vers Henri, et lui demanda :


— Vous voulez les clés de votre appartement pour vous changer ?


Il hésita… puis il répondit :


— Non, Roger, pas encore. Si vous pouviez aller me prendre quelques affaires, je vous en serais reconnaissant.


Roger fit entrer Annie dans sa loge, puis murmura tout près de son oreille :


— Le pauvre, il n’est pas encore prêt…


— Asseyez-vous, je reviens dans un instant. Je fais comme d’habitude ?


— Oui, merci, répondit Henri.


— Pas de quoi….


En attendant que Roger revienne, il resta muet et son regard était figé. Elle essaya d’entamer une conversation mais n’obtint aucune réponse à ses demandes. Elle se sentait vraiment mal à l’aise, et lui en voulait. Pourquoi l’avait-il fait venir si c’était pour agir ainsi ?


Lorsque Roger redescendit, il alla déposer les vêtements dans la salle de bains. Henri se leva et partit vers cette pièce où il avait ses habitudes. Lorsqu’il revint dans la loge, ses habits propres et bien repassés, malgré tout, elle ne pouvait que l’admirer. Roger s’exclama :


— Quel hôte je fais ! Je ne vous ai même pas proposé une boisson, voulez-vous quelque chose ?


C’est Henri qui répondit :


— Non, nous allons repartir et je vous remercie encore pour tout ce que vous faites pour moi. Il prit le sac que lui avait préparé Roger.


— Allons donc, ce n’est pas grand-chose, et ça me fait plaisir de vous aider. En tout cas, mademoiselle Annie, j’ai été très content de vous connaître.


— Merci monsieur Roger, vous êtes une personne formidable.


— Pas de monsieur, mais simplement Roger, et puis, vous savez, ça fait tellement longtemps que je connais cette famille, que c’était tout à fait normal que je sois là pour monsieur Henri lorsqu’il a eu des passages difficiles.


Henri coupa court à cet entretien, remercia ce cher Roger.


— La prochaine fois, je penserai à vous téléphoner… lui dit-il.


Le retour à la maison se fit dans un lourd silence. Il avait vraiment eu l’envie de présenter Annie à Roger, mais une force implacable l’avait empêché de monter chez lui pour prendre ses vêtements. Elle le sentait fébrile. Elle lui demanda :


— Tu es contrarié ?


— Oui et non, mais chaque fois que je reviens dans ce lieu je me sens un peu bizarre, tellement de choses se sont passées depuis notre rencontre.


Brusquement, elle s’arrêta. Henri la regarda avec étonnement et lui demanda :


— Que t’arrive t-il ?


Fermement, elle lui répondit :


— Si tu ne veux plus me voir, dis-le franchement, avant que nous nous fassions du mal, oui, beaucoup de mal à tous les deux. Cette nuit n’a-t-elle pas été magique ? Il me semble que nous étions dans un accord parfait et partagé.


Les paroles qu’Annie venait de prononcer firent sur Henri la sensation d’un réveil après un long cauchemar. Il cria presque :


— Non, je ne veux pas te perdre… Je veux m’approcher de toi, te prendre dans mes bras, t’embrasser passionnément comme font tous les amoureux.


— Tous les amoureux ? répliqua-t-elle.


— Oui.


Et sans se préoccuper des passants, il l’enlaça et l’embrassa avec fougue. Les larmes coulaient sur les joues d’Annie.


— Excuse-moi pour tout à l’heure, dans la loge de Roger, je n’étais pas bien, et ici, à cet instant, je peux te dire : « Je t’aime ».


Reculant, elle le repoussa.


— Henri, tu te rends vraiment compte du mot que tu viens de prononcer ?


— Absolument. Si j’étais si mal, c’est à cause de ce mot, ce n’était pas le bon endroit, mais maintenant je peux te le redire : « Je t’aime ».
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